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- 1 -
— Bon sang, Julia, réponds à la fin ! lança une voix grave, manifestement exaspérée par le silence du répondeur téléphonique.
Julia Prentice fit la grimace en entendant raccrocher quelques secondes plus tard. Voilà deux mois qu’elle évitait les appels de Max Rolland, et il n’avait pas encore renoncé. Oh, ce n’était pas qu’il soit du genre à harceler les femmes. Non, il était simplement très en colère, ne comprenant pas pourquoi elle refusait ses appels depuis qu’ils avaient passé ensemble une seule et unique nuit particulièrement torride.
La raison en était simple, bien sûr. Elle ne voyait absolument pas comment lui annoncer qu’elle était enceinte.
— Eh bien ! Pour être furax, il est furax !
Amanda Crawford, organisatrice d’événements hors pair, et une excellente amie avec qui Julia partageait en ce moment son appartement, venait de sortir de sa chambre et avait à l’évidence entendu le message de Max.
— Je sais, répondit Julia en soupirant.
Elle devait même reconnaître que Max avait le droit d’être en colère. Elle aussi l’aurait été si elle s’était trouvée à sa place.
Amanda vint la rejoindre et la serra brièvement contre elle.
— Il faut que tu lui parles du bébé.
Un excellent conseil en théorie !
Julia se laissa tomber dans un fauteuil. Relevant la tête, elle vit qu’Amanda l’observait avec une lueur de compassion dans ses yeux gris.
— Et comment suis-je censée m’y prendre ?
— Tu prononces les mots, tout simplement, répondit Amanda en s’asseyant à son tour, comme elle le faisait pratiquement chaque fois qu’elles avaient une discussion, pour éviter à Julia d’avoir à lever la tête.
Julia n’avait jamais réussi à atteindre un mètre soixante, tandis qu’Amanda mesurait près d’un mètre quatre-vingts. Avec ses cheveux blonds, à la coupe courte ébouriffée, ses magnifiques yeux gris et sa silhouette parfaite, elle avait un physique de mannequin, mais elle avait surtout un cœur loyal.
— Plus facile à dire qu’à faire, répondit Julia en lissant machinalement le pli de son pantalon en lin vert clair.
— Tu ne peux pas attendre cent sept ans. Tôt ou tard, ça va se voir.
— Crois-moi, je le sais ! Mais la nuit que j’ai passée avec lui était une aberration. Les choses sont allées si vite ! Je n’ai pas eu le temps de penser que je me suis retrouvée dans son lit, et après ça Max m’a expliqué que tout ce qui l’intéressait, c’étaient des relations sexuelles mutuellement satisfaisantes.
— C’est un idiot ! se contenta de répondre Amanda.
— Merci pour ton soutien, dit Julia avec un sourire. Enfin bref, ça semblait bien parti pour en rester là, non ? Max voulait une partenaire sexuelle, rien d’autre.
Julia renversa la tête en arrière et fixa le plafond.
— Sauf que maintenant, tout a changé, et je ne sais pas quoi faire.
— Oh, tu sais très bien quoi faire. C’est juste que tu n’as pas envie de le faire.
Julia poussa un profond soupir.
— Tu as raison. Je n’ai pas le droit de lui cacher l’existence du bébé.
— Exactement.
— Bon. Je… je le lui dirai demain.
Elle se sentit aussitôt un peu mieux d’avoir pris sa décision. Après tout, ce n’était pas comme si elle allait demander à Max de lui verser une pension alimentaire ou de s’impliquer dans la vie de cet enfant. Elle avait parfaitement les moyens de l’élever seule. Il suffisait donc qu’elle annonce à Max qu’il allait être père, et qu’elle lui fasse comprendre qu’elle lui ficherait la paix.
— Pourquoi me suis-je mis martel en tête avec ça ? demanda-t-elle à voix haute.
— Parce que tu es toi, répondit Amanda en souriant. Tu penses trop, ça a toujours été ton problème, ajouta-t-elle en lui donnant une tape affectueuse. Toi, tu penses trop, et moi, j’agis trop souvent sur un coup de tête. Chacune son problème !
— C’est vrai. Il est d’ailleurs temps que j’affronte un problème de plus, répondit Julia en se levant. Il faut que j’aille à la réunion des copropriétaires.
— Quelle chance !
— Si seulement tu pouvais venir avec moi !
— Non merci, sans façons, répondit Amanda en riant. J’ai rendez-vous avec une amie pour dîner, et je n’échangerais pour rien ma place contre la tienne. Je suis trop contente de ne rien avoir à faire à ces réunions en tant que simple locataire. Je mourrais d’ennui au bout de dix minutes.
— Cinq, répondit Julia avec un soupir à fendre l’âme.
*  *  *
Julia jeta un coup d’œil discret à sa montre et eut le plus grand mal à refréner un bâillement. La réunion des copropriétaires n’avait même pas encore commencé qu’elle rêvait déjà de partir.
Elle se sentait nouée de partout, et plus ça allait, plus ça empirait. En dépit de sa conversation avec Amanda, elle était toujours aussi tendue. C’était bien simple, elle ne se rappelait même pas avoir jamais été calme.
Cette histoire avec Max durait depuis trop longtemps. Il fallait vraiment qu’elle se décide à faire face à la situation et à lui dire la vérité. Demain, sans faute, elle l’appellerait, lui donnerait rendez-vous quelque part, et lâcherait sa bombe. Cela lui permettrait de retrouver sa tranquillité d’esprit et de reprendre une vie normale. Max était si farouchement résolu à ne pas s’encombrer de relations affectives qu’elle n’avait pas à s’en faire ; il la laisserait tranquille après ça.
— Tu as l’air de t’ennuyer, dit tout bas une voix féminine.
Julia ne put s’empêcher de sourire et se tourna vers Carrie Gray. Elle avait de très beaux yeux verts qu’elle cachait derrière des lunettes bien trop sérieuses, et tirait ses longs cheveux châtains en une queue-de-cheval. Sa tenue consistait en un jean, un T-shirt, et une paire de sandales révélant son vernis à ongles rouge sombre. Carrie était officiellement chargée de garder l’appartement du prince Sebastian Stone of Caspia, au numéro 12B, mais elle était aussi une graphiste talentueuse, quoique au chômage pour le moment, et une bonne copine.
— Je ne m’ennuie pas, murmura Julia en se penchant vers elle, je suis juste préoccupée.
Difficile de se concentrer sur les histoires de copropriété quand elle avait déjà la tête pleine de réflexions beaucoup plus profondes. Et plus personnelles.
— Je peux faire quelque chose ? demanda Carrie.
— Non, mais c’est gentil de le proposer.
Elle savait très bien qu’elle était la seule à pouvoir dénouer la situation où elle se trouvait.
— Et toi, quoi de nouveau ?
— Oh, je travaille, c’est tout. Ou du moins j’essaie, grommela Carrie.
Julia sourit, comprenant à mi-mot l’allusion.
— Toujours dérangée par les visiteuses de Trent ?
Carrie leva les yeux au ciel et releva ses lunettes sur ses cheveux.
— C’est un vrai cauchemar, Julia. Tanford doit passer sa vie à aller à la chasse, si j’en juge par le nombre de femmes qui défilent dans le couloir nuit et jour.
Trent Tanford était un play-boy patenté qui faisait régulièrement le bonheur de la presse people, changeant de partenaire tous les deux jours en moyenne. Et toutes ces femmes se pressaient au 721 Park Avenue.
— Ces filles, je te jure, c’est tout pour la façade et rien dans la cervelle, continua Carrie d’un ton mauvais. Elles passent leur temps à sonner chez moi en croyant sonner chez Trent. Ce n’est pas possible ! Elles ne savent pas lire, ou quoi ? Elles ne sont pas capables de faire la différence entre 12B et 12C ?
Julia se retint d’éclater de rire et donna une tape encourageante à son amie avant de se remettre à écouter ce que disaient les participants. Ou du moins, à écouter d’une oreille distraite.
Elle parcourut du regard l’appartement de Vivian Vannick-Smythe, au 12A, chez qui se déroulait la réunion, sans y trouver une once de bon goût. Il y avait tellement de bric-à-brac que c’était un véritable chaos, et les couleurs étaient si criardes qu’elle en avait mal aux yeux. Tout était d’un mauvais goût tapageur, si manifestement hors de prix qu’il était impossible de s’y sentir à l’aise. Ce qui n’était pas plus mal. Comme personne ne se sentait bien chez Vivian, ces réunions ennuyeuses à mourir ne duraient généralement pas trop longtemps.
A cet instant, leur hôtesse tapa dans ses mains pour attirer l’attention des participants. C’était elle qui présidait plus ou moins le groupe des copropriétaires… car personne d’autre ne voulait de ce rôle. Agée d’un peu plus de soixante ans, elle avait tellement abusé des traitements contre les rides que son visage maigre était presque dénué d’expression. Seuls ses yeux, d’un bleu glacé, révélaient ses émotions. Extrêmement mince, elle s’habillait dans un style classique et distingué, privilégiait une coupe courte et élégante pour ses cheveux d’un gris argenté, et avait le maintien d’un officier de l’armée.
Fort heureusement, Vivian avait pour une fois enfermé ses deux shih-tzu, Louis et Neimann, dans sa chambre. La porte massive qui séparait ces deux terreurs du lieu de réunion ne suffisait cependant pas à étouffer leurs aboiements et leurs gémissements frénétiques.
— J’ai songé qu’avant de commencer notre réunion, dit Vivian après avoir obtenu le silence, nous pourrions observer une minute de silence à la mémoire de Marie Endicott. Je ne la connaissais pas personnellement, mais elle n’en a pas moins fait partie de notre communauté, quoique brièvement.
Docilement, toutes les personnes présentes se turent pendant quelques instants, en hommage à la jeune femme qui avait résidé dans l’immeuble. Julia n’avait jamais eu l’occasion de vraiment faire sa connaissance, mais la mort de Marie, suite à sa chute depuis le toit de l’immeuble, avait inévitablement eu des répercussions sur la vie de chacun.
La presse et la télévision avaient fait le siège devant l’entrée pendant plusieurs jours, harcelant les occupants, à l’affût du moindre propos à citer ou, mieux, du moindre soupçon de scandale.
La première à reprendre la parole fut Tessa Banks.
— En savons-nous plus sur ce qui s’est réellement passé ?
— Bonne question, fit remarquer Elizabeth Wellington. En fait, d’après ce que j’ai entendu dire par certains journalistes, la police pense que Marie ne serait pas tombée du toit mais pourrait avoir été poussée.
— Pure spéculation, assura Vivian.
— Vous savez si on a retrouvé une lettre d’adieu ? demanda Carrie.
— Pas à ma connaissance, dit Vivian en fronçant légèrement les sourcils. Mais il faut reconnaître que la police n’est pas très bavarde. Quoi qu’il en soit, je suis sûre que personne ici n’a à s’inquiéter.
Elle avait raison, songea Julia tandis que les autres résidents continuaient à s’interroger sur ce qui avait pu arriver à Marie Endicott. Les journalistes ne tarderaient pas à se désintéresser de cette affaire, et la vie reprendrait son cours normal.
Sauf pour Marie.
*  *  *
Julia avait l’impression que la réunion avait duré des heures. Vivian leur avait infligé un discours sans fin sur le prochain classement de l’immeuble sur la liste des monuments historiques, assommant l’assemblée entière, et quand enfin elle les avait libérés en déclarant que la réunion était finie, tous s’étaient empressés de gagner la sortie, Julia la première.
Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant elle, elle entra dans la cabine sans pouvoir se décider à appuyer sur le bouton de son étage. Elle savait bien qu’elle aurait dû rentrer chez elle, mais Amanda était sortie, et elle n’avait vraiment aucune envie de se retrouver seule à écouter le silence. Sans plus réfléchir, elle appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.
Serrant son sac à main fashion contre elle, elle traversa rapidement le hall d’entrée en marbre clair. Quelques tapis orientaux aux couleurs vives, disposés çà et là, réchauffaient un peu le décor et étouffaient le cliquetis de ses sandales à talons.
Des œuvres d’art coûteuses et d’élégants miroirs aux cadres dorés ornaient les murs, d’un bleu discret. Un lustre en cristal, magnifique, situé presque au-dessus du comptoir de l’accueil, illuminait le hall. Les lourdes portes de verre de l’entrée, encadrées d’acajou luisant comme un miroir, offraient aux passants un aperçu du style de vie privilégié des résidents du 721 Park Avenue. Julia avait toujours un peu l’impression d’être un animal rare dans un zoo ; enfermé dans sa cage dorée, de façon que les passants puissent s’arrêter et observer ce mode de vie si différent du leur.
Vraiment, elle ne pensait qu’à des choses drôles, ce soir !
— Bonsoir, Henry, dit-elle en voyant le portier quitter la réception pour se précipiter vers la porte d’entrée.
Henry Brown était un homme d’environ un mètre soixante-dix, légèrement voûté, aux cheveux et aux yeux bruns, aux manières obséquieuses.
— Bonsoir, mademoiselle Prentice. Je suis ravi de vous voir, comme toujours.
Julia attendit qu’il lui ouvre la porte. Il aurait bien sûr été plus simple de le faire elle-même, mais Henry se vexait facilement si l’on empiétait sur ses attributions.
— Merci, Henry.
Il souriait toujours quand elle sortit sur le trottoir où se pressaient les passants. Les nuits d’été new-yorkaises étaient généralement moites et étouffantes, et cette soirée ne faisait pas exception à la règle. Le bruit de la circulation était omniprésent, ponctué par les coups de klaxon, et un chauffeur de taxi interpellait avec colère la foule des piétons qui traversaient la rue sans se soucier des feux. Une légère brise soufflait sur Park Avenue, véhiculant l’odeur des hot dogs que préparait un vendeur ambulant au coin de la rue.
Julia sourit, serra plus étroitement son sac sous son bras et rejoignit le flot des piétons. Quel bonheur d’être dehors, de faire partie de l’animation de la ville après être restée assise si longtemps ! Elle était à la fois seule et intégrée à la foule, et ce n’était pas désagréable. Ici, elle n’était qu’un être parmi tant d’autres, se pressant vers sa destination. Personne n’attendait d’elle quoi que ce soit. Personne ne l’observait. Personne ne lui prêtait la moindre attention tant qu’elle continuait à avancer, sans ralentir le flot.
Elle n’avait pas très loin à aller. Le Café du Parc, que la plupart des résidents considéraient comme une annexe du 721, était juste au coin de la rue. Pour une fois, elle espérait cependant qu’elle n’y rencontrerait aucune de ses connaissances. Elle n’avait vraiment pas envie de bavarder, même si elle ne souhaitait pas se retrouver seule chez elle.
Des senteurs mêlées de cannelle, de chocolat et de café l’accueillirent dès qu’elle franchit le pas de la porte. Le chuintement du percolateur ponctuait périodiquement les conversations animées et les éclats de rire. Les grands fauteuils rembourrés et les canapés disposés près des tables basses semblaient lui tendre les bras. Les fougères frissonnaient dans leurs cache-pots en cuivre, pendus au plafond, et les baffles disséminées dans la pièce diffusaient doucement du jazz, sans gêner les conversations. Julia commanda au comptoir un café frappé et un scone, puis alla s’installer dans un coin tranquille, où elle fit de son mieux pour se faire oublier.
*  *  *
L’appartement de Max Rolland était situé dans la même rue que le Café du Parc, et il avait pris l’habitude de s’y rendre au moins une fois par jour. C’était d’ailleurs là qu’il avait rencontré Julia Prentice, la femme qui en ce moment le rendait fou.
Il avait beau ne pas l’avoir revue depuis deux mois, son image restait gravée dans sa mémoire comme au premier jour. Elle lui avait paru si maîtresse d’elle-même et si élégante, assise seule à l’écart, observant les allées et venues comme si elle était dans sa loge dans un théâtre de Broadway. Les vagues de ses cheveux blonds, qui lui arrivaient aux épaules, lui encadraient le visage, et ses grands yeux bleus s’étaient fixés sur lui dès qu’il était entré dans le café.
Elle l’avait regardé avec une telle intensité qu’il s’était senti nu devant elle, et leurs yeux s’étaient croisés avec une telle ardeur qu’il n’avait pu faire autrement que de s’approcher d’elle. Ordinairement, il s’en serait bien gardé. Il ne voulait vraiment pas se retrouver embringué dans le type de relation qu’une femme comme elle souhaitait certainement — le genre de relation avec engagement et bague à la clé. Mais, ce soir-là, rien ne s’était passé comme il s’y attendait.
Ils avaient engagé la conversation, bavardé, et en un rien de temps s’étaient retrouvés chez lui, dans son lit, pour une nuit comme il n’en avait encore jamais connu. Le seul souvenir du corps de Julia bougeant sous le sien, de la douceur soyeuse de sa peau, suffisait à attiser son désir de manière presque douloureuse.
Et attisait du même coup la colère qui bouillonnait au plus profond de lui-même sous son calme apparent. Maudite soit-elle ! Pourquoi diable refusait-elle de décrocher son téléphone ? Et qu’avait-il à se conduire comme un adolescent énamouré, hormones en folie comprises ?
Il prit son gobelet de café noir — pas de ces inventions italiennes pour lui, merci — et se dirigea vers la sortie quand la force d’un regard le cloua soudain au sol. Exactement comme deux mois auparavant. Elle était là, seule, dans le fauteuil isolé au fond de la pièce. Il l’avait retrouvée.
Et, cette fois, pas question de la laisser échapper.
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Quand Julia Prentice, la femme avec laquelle il a partagé
une folle nuit de passion, lui apprend qu'elle est enceinte de
lui, Max Rolland n'en croit pas un mot. Cela ne I'empéche
pourtant pas de la demander en mariage sur-le-champ.
D'abord parce que c'est sans doute |a son unique chance
d'avoir un héritier, mais surtout parce que le désir qu'il
éprouve pour cette superbe menteuse est toujours aussi
puissant...

CHARLENE SANDS
La vengeance d’'une amoureuse

Il a suffi d'un simple regard pour que Vanessa tombe sous
le charme de Brock Tyler. Pourtant, méme si elle a bien du
mal a faire taire I'incroyable désir qui I'envahit a chaque
fois qu'elle se retrouve en sa présence et, méme si elle brile
de s'abandonner entre ses bras, Vanessa refuse de se laisser
séduire. Car elle n'a qu'un but, qu'une seule idée en téte :
se venger de ce don Juan notoire qui a brisé le coeur de sa
SCeur...
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